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Prologue
De monstrueux nuages de sable du désert poussés par un vent féroce s’élevaient comme des champignons, occultant le soleil rouge sang qui agonisait sur la mer en colère. Kamilah sentit la panique l’envahir et escalada la dune aussi vite que le permettaient ses petites jambes d’enfant de six ans. Elle n’aurait pas dû sortir par une telle tempête. Son père serait très fâché.
Mais cela n’avait plus d’importance. Plus rien n’avait d’importance. Elle devait chercher de l’aide ou la sirène allait mourir. Après tout ce temps, toute cette longue attente, elle était enfin venue.
Mais elle était brisée.
Les larmes piquaient le visage de Kamilah. Ses poumons la brûlaient. Le vent l’empoignait à la racine des cheveux. Derrière elle, l’océan mugissait, martelait les récifs de corail de ses eaux écumeuses, emplissant le lagon, d’ordinaire si paisible, de turbulences et d’épaves inquiétantes.
Viens l’aider, papa, s’il te plaît. Viens avant que la mer ne l’emporte de nouveau.
Les mots hurlaient dans sa tête, couvrant les rafales de vent. Des mots qui, pour la première fois, la première depuis si longtemps, voulaient être dits à haute voix.
Un éclair fendit le ciel. Kamilah se plaqua contre le sol, serra les paupières et attendit le coup de tonnerre. Il résonna dans tout son petit corps, faisant trembler ses membres et battre son cœur si fort qu’elle pensa qu’il allait exploser.
Mais elle devait se relever. Elle devait aller chercher papa. Elle gravit la pente sableuse, trébucha sur une racine et dégringola au bas de la dune. Malgré ses mains et ses genoux douloureux, et le sable qui lui brûlait les yeux, elle s’obstina désespérément à poursuivre sa route.
Elle ne pouvait pas l’abandonner. Elle ne laisserait pas la mer la reprendre. C’était sa maman qui avait envoyé la sirène ici. Elle en était sûre !
*  *  *
David Rashid enfonça une épingle jaune sur la grande carte qui recouvrait le mur du fond de son bureau. L’épingle indiquait le dernier des gisements de pétrole que la Rashid International devait reprendre aux rebelles. Ce gisement était en pleine production, lui aussi, et livrait à la surface aride du Sahara son précieux pétrole, l’or noir qui sommeillait depuis des siècles dans le nord de l’Azar. Et dont l’emplacement avait été découvert par son père.
Les petites épingles rouges, concentrées à la frontière de l’Egypte et de la Libye, signalaient les derniers bastions de l’armée des rebelles éparpillée dans le désert. Les deux grosses bleues punaisées dans le sud-est de l’Azar, représentaient les mines d’uranium, la plus grande richesse de la Rashid International. Et il ne s’agissait pas de n’importe quel uranium. La structure unique de sa molécule le rendait inestimable dans la technologie nucléaire de pointe. Les mines de David comptaient parmi les rares gisements du monde à fournir cet uranium exceptionnel. Cela avait rendu sa place à l’Azar sur la scène mondiale des affaires.
David fit un pas en arrière, croisa les bras et sourit. C’était un coup dont il pouvait être fier. Un coup dont son père avait rêvé. Et qui, en alliant l’ancien monde au nouveau, rebâtirait sa nation, alimenterait l’économie, rendrait son âme et sa fierté à ce peuple oublié, les Bédouins de l’Azar, les guerriers nomades d’une région coincée entre le Tchad et le Soudan au sud, et l’Egypte et la Libye au nord.
Le seul regret de David était que son père ne soit plus là pour voir cela. Non plus que la façon dont il avait réussi à mettre fin au désaccord cruel entre lui-même et son demi-frère, Tarik.
Il frotta sa mâchoire broussailleuse en étudiant le groupe d’épingles rouges, vaguement conscient du vent qui frappait les volets, hurlait et tourbillonnait dans les cours intérieures du palais. Une question le rongeait encore : qui donc pouvait soutenir les rebelles ? Alors qu’il y réfléchissait la porte de son bureau s’ouvrit avec fracas.
Il sursauta et fit volte-face. Le vent de sable s’engouffra dans son bureau. Et sa fille avec lui… Ses cheveux noirs ébouriffés encadraient son petit visage blême et ses yeux pleins de terreur.
— Kamilah !
Il bondit vers la porte et la claqua, faisant taire la tempête, se mit à genoux et saisit les frêles épaules de sa fille entre ses mains. Elle tremblait de la tête aux pieds.
— Kamilah ? Qu’y a-t-il, mon petit ?
Ses yeux démesurément élargis le fixaient. Le sondaient. David respirait à peine. Les beaux yeux expressifs de son enfant, ces yeux qui ne l’avaient pas regardé en face depuis presque deux ans, essayaient de lui dire quelque chose.
Le fracas de la tempête parut s’éloigner. Tous les muscles tendus, David ne bougeait pas, ne respirait pas, de peur de rompre le lien ténu qui s’établissait entre sa fille et lui. Ce n’était qu’un fil, aussi fragile qu’un fil de la vierge : il ne savait pas s’il devait le saisir et le tirer vers lui, le remonter doucement ou l’effleurer sans le toucher. Seigneur, il n’avait jamais su comment s’y prendre avec sa fille. Il déglutit et écarta d’une main hésitante la mèche qui lui barrait le visage.
L’enfant ne recula pas. Encouragé, il respira un peu plus profondément. Prenant ses petites mains dans les siennes, il plongea dans ses yeux et murmura d’une voix rassurante.
— Qu’y a-t-il Kamilah ? Peux-tu me le dire ?
Elle prit une inspiration tremblante. Ses lèvres s’ouvrirent. Le cœur de David cessa de battre.
La lutte douloureuse de Kamilah se lisait sur ses traits crispés. Elle tenta de former des mots, puis referma la bouche et serra les lèvres. Le cœur de David se fit de plomb. Il lâcha un soupir, ferma les yeux et laissa son menton retomber sur sa poitrine. Il n’aurait pas dû oser espérer. Espérer ne faisait qu’entretenir son désespoir.
— La… la… sirène.
Il écarquilla les yeux. Elle parlait ! Son cœur se remit à battre de manière désordonnée.
— Elle… elle a besoin d’aide, poursuivit Kamilah avec hésitation, comme si le son de sa voix l’effrayait.
Mais, pour David, sa voix était une musique aussi douce que celle de la pluie sur les pistes arides du désert. Sa gorge se noua d’émotion. Cela faisait si longtemps, vingt et un mois interminables, qu’aucun mot n’était sorti de la bouche de Kamilah. Pas un depuis l’accident. Plus rien depuis qu’elle avait vu l’océan engloutir sa mère et la noyer sous ses yeux horrifiés. Et qu’elle avait été témoin de l’impuissance de son père, qui n’avait pu arracher son épouse bien-aimée à l’étreinte mortelle des flots.
David en était venu à croire que sa fille ne parlerait plus jamais. Et, maintenant, il était terrifié à l’idée de faire ou de dire quelque chose qui la rendrait de nouveau muette.
Lui-même avait du mal à retrouver sa voix. Tout ce qu’il pouvait faire était prendre ses douces joues entre ses mains et plonger profondément dans ses grands yeux noirs, sans lui cacher les larmes d’émotion qui coulaient sur son visage.
— Papa ?
Son cœur se serra. Seigneur, comment un mot pouvait-il être si douloureusement doux ?
Kamilah tirait sur sa chemise en le regardant avec une intensité accrue.
— Elle… elle est en train de mourir, papa.
L’euphorie fit place à la confusion. Il s’était tellement concentré sur le son de sa voix qu’il n’avait pas fait attention au sens de ses paroles. Il cilla en enregistrant l’information. Et, soudain, la panique le saisit. Le lien fragile de sa fille avec la réalité s’était-il rompu ? Etait-elle en train de revivre l’accident ? Et d’avoir des visions ?
— Qui est en train de mourir, Kamilah ?
— La… la sirène.
— La sirène ?
Elle hocha la tête.
David hésita. Mais quelle importance ? Il ferait tout pour qu’elle continue à parler, même s’il lui fallait pour cela entrer dans son jeu et prendre sa sirène au sérieux. Le reste, il s’en occuperait plus tard.
— Où est cette sirène ?
— A Half-Moon Bay.
— Tu es allée à Half-Moon Bay ? Par cette tempête ?
Ses paupières frémirent et elle détourna son visage.
— Non !
Ne te détourne pas de moi. Pas maintenant.
— Très bien, Kamilah. Regarde-moi, chérie. Dis-moi ce qui est arrivé à la sirène.
Ses yeux immenses revinrent lentement vers les siens.
— Elle est blessée. Tu dois aller à son secours avant que la mer l’emporte de nouveau.
— Oui, dit-il en essayant désespérément de suivre sa fille. Oui, je vais la secourir, bien sûr. Je vais aller la chercher.
Le regard de Kamilah s’illumina d’espoir, l’étincelle de la vie dansa de nouveau dans ses yeux. David en fut bouleversé. Chacune de ses cellules se mit à chanter de joie.
— Mais écoute-moi bien, Kamilah. Tu dois rester ici, au palais, avec Fayha, d’accord ? C’est trop dangereux pour toi de sortir dans cette tempête.
Ses petits poings s’agrippèrent à la chemise de David. Il essaya de se dégager, mais elle se cramponna à lui encore plus fort. Il comprit qu’elle n’était pas certaine de pouvoir lui faire confiance. Tout comme elle n’avait pas pu compter sur lui pour sauver sa mère.
Secoué par un déluge d’émotions, il inspira profondément et souleva doucement son menton.
— Ecoute-moi, Kamilah. Je te promets d’aller chercher ta sirène. Si elle est blessée, je te promets de la secourir. Je ne te décevrai pas, mon bébé.
Pas cette fois. Il ferait tout pour que sa douce petite voix continue à chanter. Quelle que soit la chose qui l’avait ébranlée, il la trouverait. Et ferait l’impossible pour la garder sur son île.
— Viens ici. Fais-moi un câlin.
Il la souleva de terre, sentit ses petites mains glisser autour de son cou et la serra fort dans ses bras. Des larmes chaudes d’émotion roulaient sur son visage. Son cœur explosait de joie. Pour la première fois depuis presque deux ans, il était enfin entré en contact avec son enfant.
Un feu nouveau courant dans ses veines, David reposa sa fille. Il avait une tempête à affronter, une sirène à trouver. Et la confiance d’une petite fille à reconquérir.
*  *  *
Sur la plage battue par les flots d’Half-Moon Bay, le vent était dix fois plus violent. Des balles d’écume, arrachées à la surface de la mer, volaient de tous côtés, de grosses gouttes fouettaient son visage. David jeta un regard circulaire sur la plage à travers le maelström. Qu’est-ce qui avait bien pu perturber Kamilah ? Qu’avait-elle vu ?
Et, soudain, il vit. Une forme pâle gisait parmi les débris du rivage. La silhouette était indéniablement humaine. Et féminine. La sirène de Kamilah !
Il poussa son étalon au galop sur le sable mouillé et solide. La forme ne bougea pas à son approche. David sauta à terre et s’accroupit près d’elle.
Elle gisait parmi les débris éparpillés, aussi molle que les morceaux de méduses qui s’étaient échoués avec elle. David lui posa les doigts sur le cou et chercha son pouls. Elle était vivante. A peine vivante. Il observa brièvement le tableau.
Nue jusqu’à la taille, ses longs cheveux couleur d’ambre s’emmêlaient comme des algues autour de son buste. Cette femme avait les plus beaux seins qu’il ait jamais vus. Menus, aux aréoles sombres et froissées, dressées comme des pointes de corail. Un tissu vert en lambeaux enveloppait ses jambes.
Il leva les yeux vers la mer menaçante dont les vagues tonitruaient sur l’arête tranchante des récifs. C’était un vrai miracle qu’elle n’ait pas été déchiquetée.
Il écarta avec précaution les cheveux de son visage pour voir si elle n’était pas blessée, et son souffle s’arrêta. Elle était absolument exquise. Ses grands yeux clos étaient bordés de longs cils dorés. Sa peau de miel brillait sous la pluie. Mais, bien qu’apparemment en bonne santé, son beau visage était d’une pâleur mortelle. Et il vit bientôt pourquoi. Une entaille béante, lavée par la mer, s’ouvrait sur sa tempe.
Il la fit rouler doucement sur le côté. Elle avait aussi de vilaines coupures sur le côté gauche, au bas du buste. Et une plaie cisaillait son avant-bras. La mer avait longuement lavé ses blessures. Toutes étaient très propres. Alors que David inspectait le corps de la jeune femme, il nota qu’elle ne portait pas d’alliance. Son instinct primitif de mâle s’éveilla, accélérant les battements de son cœur.
Le tonnerre éclata. Un éclair zébra l’horizon au-dessus de lui et le fit frissonner. Soudain, le vent tourna, grossit encore et se lança dans une ronde frénétique, exhortant les éléments à le suivre, à se déchaîner comme jamais. Un gigantesque mur d’eau noire, solide et dur comme la pierre, jaillit alors des flots, telle une monstrueuse créature abyssale broyant tout sur son passage. Et ce monstre, cette énorme muraille d’eau mugissante fonçait sur l’île ! La puissance de la charge électrique était telle que la mer et la tempête de sable allaient s’abattre sur elle dans un instant. Il devait prendre le risque de transporter la blessée au palais. Dieu merci, le Dr Watson était toujours sur l’île. Ce temps de dingue l’avait empêché ce matin de s’envoler pour Khartoum.
David tira sa dague de sa ceinture et entailla le tissu qui emprisonnait les jambes de la jeune femme. Otant sa chemise, il la drapa avec précaution, la souleva ensuite, alors qu’elle était toujours sans connaissance, et la hissa sur le dos de son cheval, en priant pour que le transport ne lui soit pas fatal. Mais il n’avait pas le choix. S’il la laissait là pour aller chercher de l’aide, elle n’avait aucune chance d’en réchapper.
Enfourchant son cheval, il la serra contre lui et éperonna sa monture. L’étalon broncha, s’élança sur la dune d’un pas trébuchant et l’escalada, impatient de regagner son écurie. David se penchait sur la jeune femme, la protégeant autant qu’il le pouvait de la violence de l’orage. Et, bien que concentré sur l’allure de sa monture, il avait conscience de la morsure du sable et de la pluie sur son dos — ainsi que du contraste entre cette sensation pénible et la douce rondeur des seins de la jeune femme, le contact de sa peau contre son torse nu.
Et tout en galopant vers son palais, David Rashid s’avoua que ce contact le troublait.
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En accueillant dans son palais la jeune femme amnésique
qu'il a découverte sur la plage, le prince Rashid est en proie
a des sentiments contradictoires. Car il sait que la belle
étrangere, dés qu'elle aura retrouvé la mémoire, sortira de
sa vie comme elle y est entrée. Et que ce jour-1a, il souffrira.
Méme s'il refuse de se I'avouer. Méme s'il tente d'ignorer les
sensations oubliées, les sentiments qu'il croyait avoir enfouis
lorsqu'il a juré de rester fidele a son épouse défunte...
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Jeune juriste désintéressée et enthousiaste, Sarajane est
habituée a plaider la cause des plus démunis et n'a guére
d'estime pour les ténors du barreau. Aussi, le jour ou elle
croise le riche et trop séduisant avocat Jordan Hall dans les
locaux de I'association ou elle travaille, a-t-elle bien du mal
a cacher sa stupéfaction. Que fait ici ce play-boy arrogant ?
Et de quel droit la toise-t-il comme s'il comptait I'inscrire au
palmarés de ses conquétes ?
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